ROMÉO
—Elle parle.
—Oh! parle encore, ange radieux! 
car tu parais aussi resplendissant au sein de cette nuit 
étendue sur ma tête qu’un messager ailé du ciel, 
lorsqu’aux regard étonnés des mortels, qui, 
les yeux élevés de tout leur effort, se renversent 
en arrière pour le contempler, 
il fend le cours paresseux des nuages et vogue au sein des airs.

JULIETTE
—O Roméo! Roméo!—Pourquoi es-tu Roméo?
—Renie ton père et rejette ton nom; 
ou, si tu ne le veux pas, jure seulement de m’aimer, 
et je cesse d’être une Capulet.

ROMÉO
à part.—Dois-je l’écouter plus longtemps, ou répondrai-je à ceci?

JULIETTE
—Il n’y a que ton nom qui soit mon ennemi. 
Tu es toujours toi-même, non un Montaigu. 
Qu’est-ce ce que c’est que Montaigu? Ce n’est ni la main, ni le pied, 
ni le bras, ni le visage, ni aucune des autres parties

qui appartiennent à un homme.
Oh! sois quelque autre chose. Qu’y a-t-il dans un nom? 
Ce que nous appelons une rose, sous tout autre nom sentirait aussi bon. 
Ainsi Roméo, ne se nommât-il plus Roméo, garderait en perdant ce nom 
ses perfections chéries. Roméo, dépouille-toi de ton nom; 
et pour ce nom, qui ne fait pas partie de toi-même, 
prends-moi tout entière.

ROMÉO
—Je te prends au mot. Appelle-moi ton amant, et je reçois un nouveau baptême, je cesse à jamais d’être Roméo.

JULIETTE
—Qui es-tu, toi qui, couvert par la nuit, 
viens ainsi t’emparer de mes secrets?

ROMÉO
—Je ne sais de quel nom me servir pour t’apprendre qui je suis. Mon nom, ô ma sainte chérie, m’est odieux, 
puisqu’il est pour toi celui d’un ennemi. 
S’il était écrit, je le mettrais en pièces.


JULIETTE
—Mon oreille n’a pas encore aspiré cent paroles prononcées 
par cette voix, 
et cependant j’en reconnais les sons.
—N’es-tu pas Roméo, un Montaigu?

ROMÉO
—Ni l’un ni l’autre, ma charmante sainte, si l’un ou l’autre te sont odieux.

JULIETTE
—Comment es-tu arrivé jusqu’ici, dis-le moi, et qu’y viens-tu faire? 
Les murs du verger sont élevés et difficiles à escalader. 
Songe qui tu es; ces lieux sont pour toi la mort 
si quelqu’un de mes parents vient à t’y rencontrer.

ROMÉO
—Des ailes légères de l’amour j’ai volé sur le haut de ces murailles; 
car des barrières de pierre ne peuvent exclure l’amour; 
et tout ce que l’amour peut faire, l’amour ose le tenter: 
tes parents ne sont donc point pour moi un obstacle.

JULIETTE
—S’ils te voient, ils te tueront.

ROMÉO
—Hélas! tes yeux sont pour moi bien plus dangereux 
que vingt de leurs épées. 
Donne-moi seulement un doux regard, 
et je suis à l’épreuve de leur inimitié.

JULIETTE
—Je ne voudrais pas pour le monde entier qu’ils te vissent ici.

ROMÉO
—Le manteau de la nuit me dérobe à leurs regards. 
A moins que tu ne m’aimes, laisse-les me surprendre: 
il me vaut mieux perdre la vie par leur haine 
que mourir lentement sans ton amour.

JULIETTE
—Qui t’a appris à trouver ce lieu?

ROMÉO
—L’amour, qui m’a d’abord excité à le chercher: 
il m’a prêté son intelligence, et je lui ai prêté mes yeux.
—Je ne suis point un pilote; mais fusses-tu aussi loin de moi 
que ce vaste rivage baigné des mers les plus éloignées, 
pour un tel chargement j’aventurerais tout.
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